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Nous vous proposons ici la traduction d’une 
interview un peu différente des précédentes, 
car l’interview de Li Jingjun 李敬军  porte 
essentiellement sur sa carrière et les 
vicissitudes résultant de son expatriation. Ce 
personnage, qui est employé par la China 
Harbour Engineering Company (CHEC) comme 
Xu Huajiang et Feng Yuanfei, est aujourd’hui 
non seulement responsable du projet de la 
zone de Kribi (un zonage propre à la CHEC), 

mais surtout secrétaire de la cellule du Parti communiste chinois en Afrique centrale pour la 
CHEC.  

L’article originel a été rédigé par Zhao Yining 赵忆宁 sous la forme d’un panégyrique des 
« ingénieurs » chinois expatriés à travers la vie exemplaire de Li Jingjun. Celui-ci (prénommé 
敬军, c'est-à-dire celui qui « respecte l’Armée [populaire de libération]) est né en 1973 ; il 
est diplômé à l’âge de 19-20 ans d’une école professionnelle de génie maritime créée en 
1951 par le ministère des Transports à la suite d’un cursus prolongé de deux à trois ans 
après le « bac ». Le titre d’ingénieur que lui attribue la journaliste surestime sans doute 
quelque peu l’enseignement qu’il a reçu, car l’école considère qu’elle a formé au cours de 
son histoire non pas des ingénieurs, mais du « personnel pour le BTP » 建设人才. Les 

insuffisances du système éducatif chinois quant à la formation des ingénieurs ont déjà été 
soulignées par Zhuo Lei – l’un des responsables du chantier de l’autoroute Est-Ouest en 
Algérie1. 

La formation de Li Jingjun, quelle qu’elle ait été, ne doit pas celer les qualités du personnage 
que révèle un article très intéressant paru en 2014 dans une revue du ministère chinois des 
Transports dans laquelle il rapporte les résultats d’une enquête qu’il a menée auprès des 
jeunes (moins de 31 ans) chinois expatriés sur des chantiers à l’étranger2. Ses conclusions 
sont claires. Les motivations et les aspirations des jeunes expatriés n’ont pas été assez 
étudiées et devraient faire l’objet de recherches plus nombreuses et plus avancées. Si les 
entreprises centrales (央企, entreprises publiques dépendant directement du gouvernement 

central) veulent continuer à pouvoir attirer de jeunes travailleurs, il importerait d’améliorer 
leurs conditions d’expatriation et de retour ; il conviendrait aussi de mieux les former à 
l’expatriation et de les mobiliser en promouvant une culture d’entreprise. 

Ce dernier point amène très directement au rôle du Parti communiste chinois dans la 
présence chinoise à l’étranger. Cet aspect semble souvent gommé, mais ici Zhao Yining le 
met clairement en avant dans le titre qu’elle choisit, même si dans le corps de l’article il n’en 
sera pas fait directement allusion. Les entreprises centrales sont connues pour l’importance 
de la proportion de leurs employés inscrits au Parti communiste chinois – plus du tiers sur un 
total de douze à quinze millions de salariés quand seulement 2% de la population chinoise 
est inscrite au Parti. Quelle soit dès lors la fonction administrative exacte de Li Jingjun, sa 

position dans le Parti lui donne clairement la préséance sur Xu Huajiang dont nous avons 
déjà publié l’interview. C’est Li Jingjun qui est donc chargé de l’endoctrinement des jeunes 

                                                                 
1
  Voir何伊凡, « 异国开路 », 企业家, 2011, n° 24, p. 62-64 . 

2
  李敬军, « 新时期央企驻外青年员工职业发展需求特征与激励机制研究 », 交通运输部管理干部学院学
报, 2014 年, 第 24 卷第 4 期, p. 28-35. 
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employés chinois de la CHEC au Cameroun. C’est lui qui en 2015 va les constituer en Équipe 
d’attaque Juniors青年攻击队 et recueillir leur serment aux termes duquel ils s’engagent « à 
travailler avec acharnement, à faire preuve de persévérance, à s’améliorer par l’étude, à 
rechercher l’innovation, à se dévouer collectivement, à donner le meilleur d'eux-mêmes »3. 
C’est lui aussi qui va impulser en 2016 le mouvement dit des « deux études et un 
accomplissement » 两学一做 par lequel le Parti communiste chinois intime à ses membres 
« d’étudier les statuts et la discipline du Parti, d’étudier la série des discours [de Xi Jinping], 
de devenir un membre qualifié du Parti »4. C’est sans doute l’un des moyens que Li Jingjun 
entendait mettre en œuvre dans son article de 2014 pour réussir à mobiliser les jeunes 
expatriés, une culture d’entreprise façonnée par le Parti. Le cas du Cameroun n’est pas isolé, 

déjà nous avions vu le rôle joué par la cellule d’Oran du Parti communiste chinois dans la vie 
et la direction du chantier de l’autoroute Est-Ouest. Sans doute en est-il de même sur tous 
les chantiers dès lors que de grandes entreprises publiques chinoises exécutent de grands 
contrats à l’étranger. Ces cellules du Parti fournissent un lieu d’encadrement supplémentaire 
qui permet par des incitations non monétaires d’assurer la bonne exécution des contrats. 

Cette interview évoque aussi la question de la sécurité des chantiers chinois à l’étranger à 
propos tant des attaques du chantier de Gwadar que du raz-de-marée de 2004 au Sri Lanka. 
Jia Xuan dans un article récent de l’hebdomadaire Économie chinoise 中国经济周刊 illustre 
l’impréparation des entreprises qui se risquent à l’étranger même s’il rappelle qu’il y aurait 
eu « 10 000 soldats et 10 000 policiers » pour protéger le chantier de Gwadar. Et cet auteur 

de se demander si les entreprises chinoises ne devraient pas faire appel à davantage de Leng 
Feng 冷锋, le héros du film Wolf Warriors 2 – 战狼 2, film ayant rencontré un succès phéno-
ménal – qui vient au secours de travailleurs chinois5. 

Les commentaires introductifs de la journaliste sont en italiques. Toutes les notes sont du 
traducteur de même que les mentions entre crochets. Bien entendu, nous n’entendons 
cautionner ni les analyses ni les prises de position rapportées ici. 

中国港湾中非区域中心党总支书记兼克里比地区项目总经理李敬军： 
男儿志兮天下事 但有进兮不有止 

Li Jingjun, secrétaire de la cellule du Parti en Afrique centrale pour 

la CHEC et responsable de la zone de Kribi : 
L'homme qui a de grandes aspirations, n'a jamais fini avec leur réalisation6 

par Zhao Yining 赵忆宁, envoyé spécial à Kribi 
publié par 

21世纪经济报 L’Observateur économique du 21e siècle 
le 29 mars 2017 

Accéder au texte original ici. 

                                                                 
3
  Voir sur le site de la CHEC à www.checsh3.com/newsdetail.aspx?classcode=008003002&id=931.  

4
  Voir sur le site de la CHEC à www.chec.bj.cn/tabid/928/InfoID/7441/Default.aspx.  

5
  贾璇, « 中企海外安保需要多少'吴京' », 中国经济周刊, 28 août 2017, www.ceweekly.cn/2017/0828 

/203229.shtml. Il existe une traduction partielle en anglais à www.chinamed.it/observer/index.html#!/ 
posts/How-many-Wu-Jings-are-necessary-to-protect-the-Chinese-companies-abroad/173. 

6
  Nous traduisons l’esprit de cette dernière phrase, car la journaliste Zhao Yining a ici recours à une citation 
男儿志兮天下事, 但有进兮不有止 tirée d’un poème écrit en 1901 par Liang Qichao (1873-1929) – le 
philosophe ayant inspiré les intellectuels chinois et les mouvements de réforme. 

http://epaper.21jingji.com/html/2017-03/29/content_58978.htm
http://www.checsh3.com/newsdetail.aspx?classcode=008003002&id=931
http://www.chec.bj.cn/tabid/928/InfoID/7441/Default.aspx
http://www.ceweekly.cn/2017/0828%20/203229.shtml
http://www.ceweekly.cn/2017/0828%20/203229.shtml
https://www.chinamed.it/observer/index.html#!/posts/How-many-Wu-Jings-are-necessary-to-protect-the-Chinese-companies-abroad/173
https://www.chinamed.it/observer/index.html#!/posts/How-many-Wu-Jings-are-necessary-to-protect-the-Chinese-companies-abroad/173
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LI Jingjun [en 2007] a connu les tirs de roquettes à Gwadar au Pakistan et a été témoin de 
l’évacuation des victimes7. Il a également participé aux secours lors du raz-de-marée au Sri 
Lanka en 2004. Rares sont les employés d’une entreprise chinoise du BTP qui soient allés dans 
d’aussi nombreux pays et aient affronté des conditions aussi extrêmes. Braver l’adversité, et 
persévérer dans la poursuite de l’objectif initial, tout concourt à former un grand nombre 
d’ingénieurs chinois débordants d’idéal et pénétrés de leurs expériences. 

Quels que soient les bouleversements de leur cœur dans le malheur, leur détermination leur 
montre précisément la direction comme l’aiguille de la boussole pour un bateau dans la 
tempête ; c’est remarquable. Li Jingjun a travaillé dix-huit ans à l’étranger ; il est allé au 
Bangladesh, au Sri Lanka, au Pakistan, au Soudan et au Cameroun. [Nous sautons un 

passage qui répète au mot près ce qui vient d’être dit]. 

Ceux qui vivent aussi longtemps à l’étranger ne peuvent « rentrer souvent à la maison » et 
l’expression de leur piété filiale se limite à des appels téléphoniques fréquents. Leur amour 
pour leur femme et leurs enfants doit s’exprimer « à travers un écran ». Une histoire vraie 
circule parmi les ingénieurs expatriés : [c’est celle d’un] père qui utilise WeChat pour parler à 
sa fille ; le jour où il rentre à la maison et que sa fille le voit en vrai, elle ne le reconnaît pas ; 
le père s’enferme alors dans une autre pièce, ouvre WeChat et, le cœur brisé, entend sa fille 
l’appeler « papa ». 

Il n’y a que deux chemins qui puissent être suivis pour atteindre des objectifs prestigieux et 
servir une noble cause : la force et la persévérance. [Ces ingénieurs] ont vécu ce que la 

majorité des gens ne vivront pas ; parce qu’ils ont un rêve, ils persévèrent et s’accrochent 
silencieusement. Face aux revers et aux dangers de leur travail, ils ont choisi d’être 
responsables ; face à la souffrance et aux épreuves de la vie, ils ont choisi de tenir bon. 

Li Jingjun est diplômé en 1993 de l’Institut professionnel de génie maritime de Nankin en 
ingénierie des ports maritimes et des voies navigables. De 1995 à 1997, il travaille au 
Bangladesh comme employé dans les bureaux de la CHEC. De 1999-2004, il est chargé du 
bureau commercial d’un projet de pont au Bangladesh8. De 2004-2005, il est en charge au Sri 
Lanka du chantier du tronçon B de l’autoroute A5, du chantier de la route C11 ainsi que du 
projet d’aide après le raz-de-marée à Pottuvil. De 2005 à 2006, il est nommé directeur 
adjoint du bureau de la CHEC au Bangladesh. De 2006 à 2007, il est chargé du deuxième 

projet pour le port de Gwadar au Pakistan. De 2010 à 2011, il est nommé directeur adjoint du 
bureau de la CHEC au Soudan. De 2011 à aujourd’hui, il est nommé secrétaire de la cellule du 
Parti et directeur adjoint pour l’Afrique centrale pour la CHEC et responsable de la zone de 
Kribi9. 

DEUX CHOSES INOUBLIABLES : L’ATTAQUE DU PORT DE GWADAR ET 
L’AIDE AUX VICTIMES DU RAZ-DE-MARÉE AU SRI LANKA  

Q : Qu’est-ce qui vous a le plus marqué au cours de vos longs séjours à l’étranger ? 

                                                                 
7
  Le port de Gwadar subit régulièrement des attaques de la part d’indépendantistes baloutches ; de 

nombreux expatriés chinois en ont été les victimes : 3 morts et 9 blessés en mai 2004 ; 3 morts en février 
2006. D’autres attaques en 2005, 2007 (deux tirs de roquettes), 2015 et 2016 sembleraient ne pas voir fait 
de victimes chinoises. 

8
  Le texte parle d’un « pont SD » (SD 桥), expression dont la signification nous échappe d’autant plus qu’il 

nous a été impossible de retrouver le pont en chantier pour la période considérée. 
9
  Bien entendu, la responsabilité au sein du Parti communiste lui assure une préséance sur des dirigeants 

plus haut placés dans la hiérarchie administrative de l’entreprise en Afrique centrale. 
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R : J’ai été marqué par deux événements au cours de mon travail. Le premier est l’attaque à 
la roquette contre le port de Gwadar. À ce moment-là, je participais à la deuxième 
phase après l’achèvement du chantier principal ; l’entreprise m’avait envoyé sur place 
parce que les équipements avaient des problèmes de finition ; l’attaque à la roquette 
est arrivée alors que je n’étais pas là depuis un an. Les attaquants visaient 
principalement un point d’approvisionnement en eau. Par la suite, nous avons 
découvert un dispositif de lancement fixe ayant en ligne de mire notre cantonnement. 
La construction du cantonnement avait initialement pour but d’assurer notre sécurité, 
car en 2004, trois de nos collègues avaient déjà été tués sur la route. Vers minuit, une 
roquette, manquant de peu notre campement, a frappé un château d’eau en 
provoquant une violente explosion, c’est pourquoi nous en avons réchappés indemnes.  

Q : Combien de personnes étaient employées pour cette deuxième phase ? 

R : À ce moment, il n’y avait pas grand monde au cantonnement. Nous avons été 
confrontés au risque d’une attaque à la roquette jusqu’à la fin des travaux de finition. Le 
Pakistan se préoccupait particulièrement de notre sécurité et avait réfléchi à plusieurs 
plans pour nous évacuer de Gwadar (à la fin des travaux). Un premier consistait à nous 
faire évacuer par la marine et nous emmener à Karachi. Un deuxième supposait l’envoi 
d’hélicoptères afin d’éviter les attaques terrestres. Un dernier envisageait de rejoindre 
par la route l’aéroport de Gwadar, c’est celui qui finalement fut adopté. C’était la 
première fois que je montais dans un véhicule blindé, bien que la route n’ait pas été très 
longue, ce fut assez difficile à supporter. Devant les véhicules de l’armée venaient des 
motos de la police, au milieu il y avait les véhicules blindés. Nous étions assis dans ces 
véhicules et devions porter des casques. Derrière venaient des jeeps équipées de 
mitrailleuses. Des deux côtés de la route, il y avait des policiers en faction. Nous ne 
savions pas quand nous devrions être évacués, aussi nous devions être prêts en 
permanence. 

Q : De fait, prendre la route n’était pas très sûr.  

R : Cependant, ce jour-là nous étions très émus. Durant notre séjour à Gwadar, nous avions 
entretenu de très bons rapports avec l’autorité portuaire, le commanditaire, la sécurité 
et les autres parties concernées, aussi quand nous sommes arrivés à l’aéroport, les 
responsables de la police, de la sécurité, des gardes-frontières et de la marine étaient 
tous là impeccablement alignés pour nous saluer. Nous avons pris ensuite un avion de 
transport de la marine pakistanaise jusqu’à Karachi. Au moment de monter dans l’avion, 
tout le monde pleurait à chaudes larmes, le chantier de Gwadar était enfin terminé. 
Pour que nous puissions achever sans problème le chantier, tous avaient dû se mobiliser 
pleinement pour veiller au maximum à notre sécurité, aussi nous étions tous émus. 

Q : Quelle était votre responsabilité au cours de cette deuxième phase du chantier ? 

R : J’étais le principal responsable de ce chantier et spécialement chargé des installations 
mécaniques, de la réception finale des travaux, du transfert du projet à l’autorité 
portuaire et du test de l’approvisionnement en eau. En 2004, quand j’étais au Sri Lanka, 
j’ai vécu le raz-de-marée, c’est la deuxième chose inoubliable pour moi. 

Q : Le raz-de-marée provoqué par l’Océan indien a eu lieu en 2004 quand vous étiez au Sri 
Lanka, qu’est-il arrivé ? 

R : À ce moment-là, j’étais sur le chantier de l’autoroute A5 dans les environs de Ratnapura 
[la « ville des pierres précieuses »]. C’est un port très important. Ça s’est passé un week-
end où il y avait une fête ; on nous avait emmenés faire un tour au bord de la mer au 
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nord de Colombo. Le 26 décembre à 7-8 heures du matin, nous étions tous levés ; 
quelques-uns d’entre nous se promenaient au bord de la mer. Un collègue et moi 
prenions des photos du balcon de notre chambre quand nous avons vu une vague 
énorme. Les collègues qui se promenaient dirent qu’au début ils n’y avaient pas prêté 
attention, mais comme la vague continuait de grossir, ils ont commencé à trouver que 
ce n’était pas normal. Puis, derrière eux, un autre collègue s’est mis à leur crier de 
revenir. Alors qu’ils couraient pour rentrer, ils se sont rendu compte qu’ils ne pourraient 
pas atteindre l’hôtel. Entre l’hôtel et la plage, il y avait quelques petits arbres ; ils se sont 
réfugiés là et ont grimpé dans ces arbres. Au bout d’un moment, la vague a atteint la 
piscine et a inondé les chambres du rez-de-chaussée ; on entendait les vitres des 
fenêtres du rez-de-chaussée se briser ainsi que les cris des gens. Le téléphone n’avait 
plus de réseau. J’ai rapidement rassemblé tout le monde pour nous réfugier sur le toit. 
Nous avons eu de la chance que personne ne soit atteint par cette vague gigantesque. 
Après que la mer se soit retirée lentement, nous sommes redescendus et nous avons vu 
la dévastation du rez-de-chaussée ; les canapés, les matelas… tout avait été emporté. 
Nous avons rapidement évacué l’équipe. Arrivés au parking, nous avons constaté que 
l’eau arrivait au niveau des roues, un peu plus et le moteur était noyé. 

Q : Si vous aviez été au Sud dans la zone sinistrée par le raz-de-marée, ç’aurait été très 
dangereux. 

R : De retour au cantonnement, je suis avisé d’avoir à conduire une équipe sur une petite 
île pour porter secours. Cette île était très petite, elle était reliée à l’île principale par un 
pont en béton ; le pont avait été détruit et le gouvernement indien avait envoyé ses 
soldats aider à le reconstruire, notre tâche consistait à préparer le lit de la chaussée 
pour les deux voies. J’emmenais le directeur local adjoint du projet pour une première 
évaluation. C’était une véritable vision de cauchemar, l’air était pénétré par l’odeur des 
cadavres. Ce jour-là, il pleuvait des cordes ; il a été très difficile de trouver une maison 
où se poser. Nous avons immédiatement commencé à amener du matériel et à 
rassembler des pierres pour combler les affaissements. Durant tout ce temps, le soleil 
nous a brunis comme des macaques noirs10. Mais cette période a de quoi nous rendre 
fiers. L’Inde a envoyé des hommes de son génie pour reconstruire le pont ; le Canada a 
envoyé une unité pour rétablir les communications ; les États-Unis ont envoyé un petit 
porte-avions dont les hélicoptères Black Hawk transportaient des vivres et du matériel ; 
il y avait aussi quelques volontaires venus d’autres pays. Nous, nous représentions la 
Chine ce qui nous rendait fiers. Nous unissions nos forces pour porter secours. 

LE MONDE POUR DEMEURE : CHOISIR UN TEL TRAVAIL C’EST PRENDRE UNE RESPONSABILITÉ 

Q : Une fois le chantier de la A5 terminé, où avez-vous été envoyé ? 

R : Nous avons été transférés à nouveau au Bangladesh à Chittagong. J’y suis resté en 2005 
et 2006 avant de retourner en Chine, mais à peine rentré j’ai été envoyé à Gwadar pour 
la deuxième phase. Je suis rentré en 2007 en Chine. En 2009, mon père est mort. Mon 
père et moi étions très liés, depuis que j’étais tout petit mon père et ma mère avaient 
été affectés à des emplois dans des endroits différents ; ma mère était diplômée en 
protection des végétaux de l’Institut agronomique du Hebei et travaillait à Zhangjiakou. 
Mon père était enseignant et travaillait dans le district de Luanxian au Hebei. Ma mère 

                                                                 
10

  En chinois les « macaques noirs » se disent des « singes noirs » 黑猴, ce qui après tout ne devrait pas nous 
étonner puisque le mot « macaque » vient du portugais « macaco » qui signifié « singe ». 
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est quelqu’un qui travaille au sacrifice de sa vie, aussi ce sont mes grands-parents 
maternels qui m’ont élevé à Pékin pendant ma petite enfance avant que j’aille vivre 
avec mon père. En 1976, l’année du tremblement de terre de Tangshan, ma mère est 
venue voir mon père à Luanxian peu avant le tremblement de terre. Je ne sais pour 
quelle raison, je me suis mis à pleurer et à crier pour partir avec ma mère et finalement 
je suis allé à Zhangjiakou. Peu après, il y a eu le tremblement de terre, ma mère était 
très inquiète faute de nouvelles de mon père. Heureusement, il habitait dans l’école, 
son logement et ses fenêtres avaient subi des dégâts, mais il n’était pas blessé, il en 
était sorti indemne. Plus tard, j’ai réussi mon examen d’entrée à l’université ; une fois 
diplômé, je suis retourné à Pékin. Pendant mon enfance, nous avons passé plus de dix 
ans ensemble, c’est pourquoi le décès de mon père a été pour un grand choc. 

 Vingt jours après le décès de mon père, peu de temps après la fête du printemps en 
2010, j’ai été envoyé au Soudan. Au moment du départ, j’étais chagriné, car je laissais 
ma mère seule dans une maison vide à Pékin, ne pouvant compter que sur elle-même 
pour se faire la cuisine. Ma mère a 71 ans cette année, et moi son fils je suis incapable 
de l’aider ; je me sens vraiment honteux. 

 Au Soudan, j’ai assisté le directeur général. Les principaux chantiers étaient celui de 
Port-Soudan et celui en préparation de l’aéroport de Khartoum. Le bureau du Soudan 
est l’emblème même de la CHEC ; [c’est] peu après la création de la CHEC que le bureau 
au Soudan a été ouvert ; depuis lors, il se maintient11. Bien que les chantiers soient 
petits, leur intérêt est de favoriser la permanence de notre présence : comment 
pourrions-nous aider le commanditaire à résoudre ses difficultés temporaires et, dans le 
même temps, comment notre entreprise peut-elle survivre et se développer. Je suis 
resté au Soudan un an. Mon travail a surtout consisté à assister mes collègues, à gérer 
leurs affaires, à développer leur marché, à faire de la gestion de projets ; je suis 
également allé en Érythrée, un pays voisin, pour prospecter le marché. 

Q : Vous avez une très riche expérience. 

R : Après tout, il y a déjà 23 ans que je travaille pour la CHEC12 dont dix à l’étranger. En 
2001, après la fête du printemps, alors que j’étais en chemin pour aller en Chine me 
reposer et que j’étais en transit à l’aéroport de Dubaï, je reçois un appel de l'entreprise 
qui m’annonce que le chantier du port en eaux profondes de Kribi allait être lancé et 
que j’étais nommé directeur du projet. Après avoir pris vingt jours de congé, je retourne 
au Soudan pour confier mon travail [à mon successeur] puis je pars pour le projet de 
port à Kribi. 

Q : Vous êtes un vrai soldat, une bataille à peine terminée, vous repartez pour un autre 
champ de bataille ; parlons net, c’est pour assumer une très lourde responsabilité, un 
travail en permanence sous pression. 

R : C’est bien le cas, car quand un chantier est terminé, mon travail est terminé. Un travail 
dans un bureau [local] ou au siège est relativement plus stable ; je ne connais pas ce 
genre de vie professionnelle et je continuerai à travers à ce rythme encore assez 
longtemps. En vérité, je pense beaucoup à rentrer le plus tôt possible au pays pour me 
poser. Toutefois, j’ai choisi ce travail, non seulement je jouis du résultat obtenu après 
des efforts, mais plus importante encore est la prise de responsabilité ; c’est quelque 

                                                                 
11

  Les travaux de modernisation du port commencent en 2006. La CHEC, sous sa forme actuelle, est née en 
2005 après la fusion de la CHEC originelle (créée en 1980) avec la China Road and Bridge Corporation.  

12
  Li Jingjun a commencé à travailler en 1993 comme salarié de la CHEC originelle. 
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chose que l’on ne peut jamais oublier. D’un autre côté, je remercie du fond du cœur les 
dirigeants de l’entreprise pour la confiance qu’ils me font et pour les capacités qu’ils me 
reconnaissent. Pour moi personnellement, c’est une réelle opportunité pour étudier et 
m’améliorer. Avant le chantier du port de Kribi, je n’avais jamais été chargé d’un projet 
aussi important ; le projet seul est de 500 millions de dollars, si on ajoute une autoroute 
c’est encore 500 et quelques millions de dollars ; il y a aussi les voies d’accès pour 40 
millions de dollars. La deuxième phase du port va commencer et c’est encore 700 et 
quelques millions de dollars ; en tout, ce sont 1,8 milliard de dollars. Heureusement que 
tout n’est pas à mener ensemble. Pour moi personnellement, je me soumets aux ordres 
de l’entreprise ; pour mener un tel travail, il faut du dévouement, il faut respecter le 
règlement de l’entreprise, c’est moralement obligé. 

Q : À courir ainsi de droite à gauche depuis plus de dix ans, n’avez-vous pas mis en danger 
votre mariage13 ? 

R : J’ai aujourd’hui 44 ans, en vivant à l’étranger, j’ai bien entendu rencontré des problèmes 
de couples. Je n’ai pas honte de le dire, j’ai déjà été marié deux fois auparavant, mes 
longs séjours à l’étranger sont la cause principale [de mes divorces]. Je me suis marié 
une première fois en 1995 ; à l’époque, je travaillais au Bangladesh, c’était avec la petite 
amie que j’avais connue avant de partir. En 1997, elle en a eu assez et m’a demandé de 
revenir. J’ai donc demandé à l’entreprise de me rappeler, je suis rentré en Chine, mais 
nous étions toujours séparés [éloignés par les affectations]. Puis, je me suis marié une 
seconde fois, mais en 1999 j’ai de nouveau été envoyé à l’étranger, notre relation n’a pu 
continuer. Les principales revendications de mon épouse à mon égard étaient que je ne 
m’occupais aucunement des problèmes du foyer, qu’elle n’avait personne à qui parler ; 
si de surcroît elle tombait malade, son sentiment d’abandon en serait encore aggravé. 
Mon second mariage a duré deux ans. Chaque fois que je prenais un mois de vacances 
en famille, de retour à la maison j’avais un sentiment d’inconnu ; à peine avions-nous 
refait connaissance que je repartais. Je peux [la] comprendre. 

Q : Avez-vous des enfants ? 

R : Non. Avec ma deuxième femme, nous n’en voulions pas. Plus tard, j’ai rencontré ma 
femme actuelle, nous n’avons pas eu d’enfant, mais elle était divorcée et avait une fille. 

 J’ai pensé à deux choses. D’abord, il faut faire face à la réalité ; je séjourne toujours à 
l’étranger pour de longues périodes, si j’avais des enfants, je ne pourrais pas m’en 
occuper. Ensuite, ma femme a déjà une fille, autant la considérer comme la mienne. À 
vrai dire, j’ai très peur de blesser [quelqu’un] à nouveau ; au début, je n’avais pas 
vraiment confiance, car j’avais déjà divorcé deux fois. Heureusement que maintenant 
nous avons trouvé un équilibre et que nous pouvons nous accepter, nous comprendre 
et nous soutenir mutuellement. Ma mère me comprend très bien, elle n’a jamais dit 
[qu’elle aimerait] prendre dans ses bras son petit-fils14, ce qui me met encore plus mal à 
l’aise. De fait quand on travaille à l’étranger, le mariage est une chose, mais il y a aussi la 
vieillesse. Ces dernières années, ma mère pouvait aller et venir comme elle voulait ; 

                                                                 
13

  Seuls certains hauts responsables des chantiers peuvent être autorisés à s’expatrier accompagnés de leur 
jeune « épouse » ; ils vivent alors dans des appartements loués hors des cantonnements où séjourne une 
population de travailleurs chinois très majoritairement de sexe masculin (voir Hicham Rouibah, « Une 
entreprise chinoise sur un chantier à Béjaïa », in A. Adel, Th. Pairault et F. Talahite (sous la direction de), La 
Chine en Algérie : Approches socio-économiques, Paris, ESKA, 2017, p. 161-180). 

14
  Il s’agit bien entendu de cette aspiration à perpétuer la famille par des descendants mâles que les mères 

chinoises cherchent à susciter chez leurs fils. 
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comme elle s’intéressait aux cultures étrangères, elle a fait du tourisme ; je l’ai 
encouragé de toutes mes forces afin qu’elle soit heureuse. La dernière fois que je suis 
revenu la voir, j’ai discuté avec elle ; bien qu’elle soit très indépendante et ne veuille pas 
de la présence d’une aide15, il y a des choses auxquelles il faut penser assez tôt, car elle 
avance en âge. Il faut d’abord penser à sa sécurité, si on attend qu’il survienne un 
problème, il est déjà trop tard. Il n’y a que deux solutions. Elle pourrait venir vivre avec 
nous, à proprement parler ce serait venir vivre avec ma femme actuelle. En vérité, bien 
que sa bru soit particulièrement gentille avec ma mère16, moi je ne suis jamais là, la 
laisser s’occuper de ma mère ce n’est pas idéal. L’autre solution est la maison de retraite. 

Q : Combien de temps pensez-vous pouvoir encore travailler à l’étranger ? 

R : Dans mon idée ; je dois mener à bien la seconde phase du port de Kribi et l’autoroute, 
j’ai des obligations à l’égard de la CHEC. À peu de chose près, ce devrait être en 2019, 
j’aurais alors près de 50 ans. Je pense à profiter de la vie avec ma mère et ma femme ; 
plus tard, on est trop âgé pour faire ce que l’on veut. 

 

 

 

                                                                 
15

  Une « tante » 阿姨 ; c’est le terme générique par lequel on désigne d’abord toute femme s’occupant des 
enfants à la maison puis, par extension, toute femme accomplissant des tâches ménagères pour votre 
compte. 

16
  Li Jingjun ne dit pas « bien que ma femme… », mais « bien que sa bru… », car pour un fils respectueux, le 

statut d’épouse de sa femme importe moins que celui de bru de sa mère. 


